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Auprès d'Eglé, l'amour defire

Les pleurs dont elle eſt de moitié..

J'ai choiſi ceux de l'amitié ! .

Ne valent-ils pas un fourire ?

Du fentiment ces pleurs heureux

Ne font pas les pleurs de la fable;

Ils ſont vrais, ils ſont peu nombreux ;

Mais la fource eſt intarifiable.

A M. D E B v F F o N le Fils.

Anonii Fils d’un Père dont la France

A conſacré le nom d'avance

Dans les faſtes briilans de l'immortalité

Vous venez dans notre cité,

Sur les aîles de la ſcience,

Annoncer en paffant votre célébrité...

Nos Tritons & nos Néréides,

En fortant des plaines liquides,

Vous offriront leurs bijoux, leurs tréſors;

Venez. . . nos citoyens honnêtes

Vous préparent déja des fêtes

Dont les Mufes en choeur formeront les accords.

La Renommée, Monſieur, qui ne fait garder

aucun ſecret, nous annonce que vous devez ve

nir dans nos contrées pendant la belle ſaiſon,

fous la conduite d'un gouverneur eſtimable par
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tout, puiſqu'il est estimé du plus célebre Natu

raliſte du monde.

Qu'il me tarde, en mon particulier, de rendre

mes hommages au fils d'un homme qui a mérité

ceux de l'Univers.

J'ai l'honneur, &c.

DALLEr, l'aîné, aſsocié adjoint

de l'académie royale des

fciences de Rouen.

A Valogne, le 8 Avril 1772.

–T

L A P E R R v c H E , Fable.

Usi Perruche bien cauſeufe,

Et manierée & précieuſe,

Pour quelques mots eſtropiés

Devint un jour préſomptueuſe,

Elle ſe drefie fur fes pieds,

Et fe croit un prodige en France.

J'imiterai qui me plaira,

Se dit-elle avec complaifance,

Serin, Fauvette & cztera.

J'aurai, fi je veux, leur cadence:

Et puis tout-à-coup la voilà

Qui prétend même à Philomèle

Diſputer la gloire du chant,

Un oifon paſſe & s'y méprend ;

*

|

|

|
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Encens flatteur pour notre belle

Qui s'enivre encor de plus belle,

Et qui dans fon enchantement

De l'oiſeau des bord du Méandre

Tente le ſuccès éclatant.

Y fut-on rise crut-on entendre

Un des deux cignes de Vénus ?

Eh! mon Dieu non, on crut au plus

Du canard ptivé qui barbote

Entendre le cri glapiſſant.

Ah! quel ennui! maudit cancan

Finiras-tu? change de note

Pauvre Margot, dit un pastant.

Pour Dieu reviens à ta nature,

Tes efforts & ton imposture

Ne font que gâter ton caquet,

Pourquoi te donner la torture?

On fent toujours le Perroquet.

Avis au rimeur téméraire

Qui veut chanter ſur tous les tons,

Il aura pour lui le parterre

S'il y raſſemble des oifons.
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* *

FabLes adreffees à Madame la Marquife

d'Antremont par le Marquis de Culant

Ciré, Mestre de Camp de Dragons.

L E R o s s 1 G N o L , Fable

P.rrr. oiſeaux que vous êtes heureux !

Diſoit la jeune & ſenſible Emilie,

Que votre fort eſt doux ! que je l'envie !

Rien ne contraint vos penchans amoureux.

Un Roſſignol lui dit : belle inhumaine,

Nous fuivons la nature, & cette aimable reine

Nous flatte & comble nos dcfirs.

Humains, qui vous piquez d'une constance vaine,

Qui répandez des pleurs, qui pouſſez des ſoupis,

Du tendre amour vous reflentez la peinc ;

Et nous n'avons que ſes plaifirs.

L A M o v c H E , Fable.

Us E Mọuche parafite

Pouvoit, fans tenter le fort,

Sur les bords d'une marmite

Vivre du bouillon qui fort:

Mais fon appetit s'irrite,

Elle s'y plonge, & d'abord

Elle y rencontra la mort.
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L'opulence, la bonne chère,

La débauche & l'oifiveté

Sont plus à craindre encor que la miſére,

Et rien ne vaut la médiocrité.

L E B A T E A v , Fable.

Tarsone , *juſte & puistant monarque,

Se promenant un jour ſur l'eau

Avec ſes fils, dans une même barque,

Leur dit : je fais une remarque.

Notre fort eſt pareil à celui du bateau,

Qui, gliflant ſur cette rivière,

Nous donne un plaifir paflager:

Et l'onde, qui paroît fi tranquille & fi claire,

Semblable au peuple inconstant & léger,

Obéit, nous ſupporte, & peut nous ſubmerger.

E N V o I.

Vous , dont le nom du fonds des Pyrenées

A volé juſques aux climats

Où règnent d'éternels frimats,

Et qui comptez à peine vingt années,

* Empereur Chinois. Les deux dernières fables

ont été imprimées, avec quelques autres, ſous le

titre de Recueil de Fables, Epigrammes & Pen

fees diverfes, &c. A la Haye, chez Goste junior,

cn 1767.
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Vous prouvez bien que le bon goût

Eſt un préſent de la nature :

Quant au fķavoir, c'eſt choſe sûre

Qu'on peut l'acquérir par tout.

Eh, quoi ! pour foriner ſon génie

Faut-il voir, de Paris, la bonne compagnie ?

Les faux brillans du monde & fes travers ?

Non, non. Ce n'eſt pas là que coule l'hypocrène,

Il vous ſuffit, pour faire de bons vers,

De lire Deſpréaux, Racine & la Fontaine.

E T R E N w Es à M. M** de C * * ;

par Madame de **.

Hoso, Ez cet eflai d'un coup d'oeil de bonté,

Dites, en le liſant, ſon coeur ſeul l'a dićté.

Je n'offre point des væux pour ſouſcrire à l'uſage.

Ces voeux & ces ſouhaits naiffent du ſentiment.

Inſpirés par mon ame, ils parlent ſon langage.

Je répète pour vous ces væux à chaque instant.

Vertueux citoyen, appui de l'innocence,

Recevez de ces vers l'hommage mérité.

Oui, vous fûtes ſenfible à mon adverfité ;

Soyez-le davantage à mareconnoistance.

|



6o MERCURE DE FRANCE.

-

L'explicarios du mot de la première

énigme du volume du mois de Mai 1772,

est Eſcalier ; celui de la feconde est Bil

boquet ; celui de la troiſième eſt Fufil (å

repaſſer les couteaux.) Le mot du pre

mier logogryphe eſt Maréchal ferrant, où

fe trouvent mal, Archal, Harem , char ,

cham, Rachel, charme , Marc , marché ;

celui du fecond eſt Demain, où ſont dé,

main ; celui du troiſième eſt O cercle,

lettre, zero; celui du quatrième est Non,

où eſt on.

mammamenemmamamamassaHassaHB

É N I G M E.

J, fuis un don mauflade & non pas un préſent.

Agréable pour qui me donne ;

Mais pour qui me reçoit & toujours en perſonne

Souverainement déplaifant;

Soit l'été, ſoit l'hiver, le printems ou l'automne,

Au point qu'à peine on me pardonne.

Clairvoyant d'ordinaire, aveugle quelquefois,

De trois mille ans en çà j'oſe inſulter les Rois.

Vis-à-vis , tête à tête , à table.

A Paris, à Siam, au Grand Caire, à Cluni,

De

:

|
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De lèze majeſté je fuis toujours coupable

Et mon crime reſte impuni.

s- 2- --E

A , U T R E, -

- [ A moitié de la race humaine

En Europe a beſoin de moi,

Et plus d'une fois la femaine:

Lecteur, as-tujamais bailé la main du Roi ?

. Moi, je lui fais baiſer la mienne.

a v T R e.

· · · * 2c , -

J, ſuis un être inanimé ;

D'un être vivant je ſuis père.

: Je ne puis me paster de mère ;

se, Sans père ſouvent je ſuis né. - 3

==
=

—: ----+----—
=

L O G O G R Y P H E.

J. porte un nom fameux dans la fable & l'hiſ

toire.

J'illuſtrai l'Aſie autrefois.

On meretrouve encor, mais avec moins de gloire

Sur les confins du pays champenois.

Mon chef de moins, je paſle en Picardie.
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Tranche mon nouveau chef, jadis en Italie -

Je fus chère aux Romains, odieuſe aux Gaulois,

Qui me virent borner le cours de leurs exploits.

N'en eſt-ce pas aflez pour me faire connaître ?

Ote-moi tête & queue &ltu verraston maître.

*

A v T R e

Us peuple gourmand & volage,

Chez qui mon ſeul aſpećt doit répandre l'effroi,

Souvent s'apprivoiſe avec moi 3 . . .:

Tant je fais mal mon perſonnage.

Mon chef tranché, faites de moi trois parts;

Trois objets différens vont frapper vos regards.

D'abord c'eſt ùn antropophage, . . .

Objet de dégoût & d'horreur : "" ;

L'autre est du Nautonier l'eſpoir & laterreur :

Le troiſième au Gaſcon offre un mets plein de

charmes, , , - 7 ***** • ** * * ** * * *

Qui pourroit bien, lecteur, faire couler tes lar

mɛS. - - -1 - -, ) ; Y

Rendez-moitout moń être, ôtez l'objet hideux,

J'enfante des zéphirs & je les rends heureux.
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a v T R E.
**

A la ville, à la cour, chez Iris, chez le Roi,

A l'Egliſe, au barreau, j'exerce mon emploi :

Je me fourre par-tout, même en votre cuifine,

Et jadis on n'eût ſu pourquoi.

· Auſfi commun en France qu'à la Chine,

C'est au Nil que je dois ma première origine:

Mais comment filong-tems s'est-on paſſé de moi ?

Moi, qu'on trouve aujourd'hui choſe fi néceſ

faire ;

Moi, fans qui l'on ne peut voir la fin d'une af

faire ?

: Chez nos ayeux comment donc faiſoit - on? -

Comment? on ſe fervoit d'une peau de mouton. |

J'ai conſervé ma forme en changeant de matière. .

Oubliez quije fus, vrai chef-d'oeuvre de l'art;

Je ne dois point mon mérite au hafard.

J'aide dans leurs travaux les Newton, les Vol

taire ;

Quoiqu'on eſtime ma candeur,

On me fait plus fouvent bon gré de ma noirceur.

*

Dans mes deux tiers j'ai de quoi faire un Pape;

J'ai dans mon tout les noms d'un Diétateur Ro

main

//

C ij
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Et d'une Déité du genre maſculin

Dont les amis ſouvent ont beſoin d'Eſculape.

Ezauzezzamansassimaassammasamimismansumamamamassamsa

Nouvelles LITTÉRAIREs.

* Réflexions fur un ouvrage intitulé ,

Nouvelles obſervations critiques fur dif:

férensfujets de littérature ; par M. Clé

ment. A Amsterdam ; & à Paris, chezº

Moutard, rue du Hurepoix, à St Am

broife. .

Os trompe le Public de toutes les ma

nières. Les titres de livres fur-tout font

devenus une eſpèce de charlataniſme dont

on abuſe plus que jamais. La feience de

l'affiche & de l'étiquette est portée fi loin.

que nos neveux n'y pourront rien ajou

ter. C'est de tous les arts de ce fiécle le

plus perfećtionné. Tout homme qui an

nonce ou un journal ou un drame ou un

dićtionnaire ou une recette ou un banme

ou du bouillon, fe recommande d'abord,

aux amateurs par un titre d'une demi

page qui contient le plus fouvent non pas

* Article de M. de la Harpe.
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tout ce que l'auteur donnera , mais ce

qu'il ne donnera point. Jamais on n'a

tant écrit qu'aujourd'hui, parce que ja

mais on n'a fi peu inventé. Un livre n'eſt

plus une affaire de talent ni de génie. C'eſt

une entrepriſe de commerce. Il ne s'agit

guères que de copier d'autres livres & de

ſe déguifer fous un titre qui promette

beaucoup. La marchandife eſt vieille,

mais l'enſeigne est neuve ; c'est affez, les

curieux y courent plus ou moins. L'auteur

au bout de quelques mois fait réimpri

mer le frontiſpice de fon livre & met

troistème ou quatrième édition , remercie

le Public qui ne fait ce qu'on lui veut di

re, fe félicite du genre qu’il a eu le bonheur

d'entrevoir, & de fon fuccès marqué, &

portant dans fa poche la feuille où il eſt

loué, va fe faire inſcrire chez le ſecré

taire de l'académie qui le couche fur fa

liste en estropiant fon nom dont il n’a

jamais entendu parler. * ,

Parmi ces titres qui n’ont d'autre arti

fice & d'autre but que de vendre au Pu

blic deux fois la même chcfe, on peut

compter celui de ces obſervations de M.

Clément ; prétendues nouvelles, & qui ne

font, à peu de chofes près, que de vieil

les obſervations qui ont paru & diſparu
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l'année dernière , diſpoſées aujourd'hui

dans un ordre différent. Il y a environ

deux cent pages copiées mot à mot. L'ob

fervateur a cru fans doute qu'elles étaient

abſolument oubliées. Il ne s'eſt pas trom

pé de beaucoup. Peut-être même c'eſt

venir bien tard pour parler de cette édi

tion nouvelle, & le Public ne faura plus

de quoi il est question. Tant d'objets

paſſent rapidement far le théâtre des nou

veautés littéraires, les uns entraînés par

leur poids, les autres emportés par leur.

légéreté, qu'il n'eſt pas poſſible que M.

Clément occupe bien long-tems la ſcène.

Auffi je n'adreſſe mes réflexions qu'à ce

petit nombre d'heureux oififs qui aiment

beaucoup la profe & les vers, & je les,

fupplie de vouloir bien prendre part à

l'entretien que je vais avoir avec M. Clé

ment pour notre inſtrućtion réciproque »

& de m'en dire leur avis.

L'introdućtion est une eſpèce de con

feffion générale où l'auteur rend compte

avec un grand air de bonne foi des fur

priſes qu'on avait faites à ſon jugement

& à fon goût dans fa première jeuneffe, &,

des motifs qui l'ont engagé à entrer dans

da carrière de la critique, pour rameńer les

autres dans la bonne voie, après y être

rentré lui-même. -
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: « J'avais été féduit (dit-il) par les

» ſystêmes nouveaux qu'on a bâtis dans

» la littérature. Je n'héſitais point de pré

» férer Lucain & le Taffe à Virgile & à

» Homère, de mettre M. de Voltaire au

* deſſus de Corneille & de Racine, &c. »

Paſſons ſur le folécifme, je n’héſitais

point de préférer, au lieu de je n’héſitais

point à préférer ; . comme la grammaire

l'exige abſolument. Je reviendrai fur le

style qu'il faut bien examiner, puiſque

l'auteur fe donne naïvement pour mo

dèle. Continuons.

« Je regardais ce que M. Diderot a

» pris la peine d'écrire fur la poëſie dra

» matique comme un traité lumineux &

» parfait. Les injures que j'entendais dé

» biter contre Defpréaux en pleine aca

» démie & les couronnes & les places

» que je voyais distribuer à ceux qui

» criaient le plus haut contre ce fameux

» fatyrique m'avaient inſpiré pour lui le

» plus profond mépris, & je n'en parlais

» jamais que comme d'un verſificateur

» affez paffable & d'un poëte fort médio

» cre. Je n'avais pas une plus grande ef

n time pour Rousteau que j'appelais tou

» jours le petit Rouſſeau , ne concevant

» pas comment on pouvait donner le
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» furnom de grand à un poëte lyrique

» auſſi peu philoſophe que celui-là. Car

» c'était avant tout la philoſophie mo

» derne que j'aimais, & dès que je ne

» trouvais point dans quelque poëſie que

» ce fût des tirades contre les prêtres &

» la Religion, ou de belles fentences fur

» l'humanité, fur la vertu , ſur le mépris

» des grands, fur les préjugés, fur l'indé

» pendance, fur le ſuicide, ou des ré

» flexions de la plus ſubtile métaphyſi

» que ou des termes de logique, de ſcien

» ces & d'arts, je fermais le livre d'in

» dignation, &c. »

M. Clément nous apprend enfuite que

le choix qu'on fit de lui pour une place

de profeſſeur à Dijon l'engagea à lire les

anciens qu'apparemment il n'avait pas lûs

jufques-là, que cette lećture le reconci

Iia avec le bon goût, & qu'il conçut que

nous étions prodigieuſement déchus;

il me permettra de lui faire à mon tour

quelques obſervations.

C'eſt aſſurément une très-bonne choſe

que l'ironie, à compter depuis Socrate.

C'est une figure de rhétorique qui exif

tait long tems avant la rhétorique, parce

qu'il y a eu de bons plaifans , avant qu'il

y eût des rhéteurs, Mais quand on établit

|



J U I N. 1772. 69

l'ironie fur une ſuppoſition de faits, il ne

faut pas s'expofer à être évidemment dé

menti fur les faits. Il faut mettre fon pe

tit roman hors d'atteinte, comme le fon

dement de la plaifanterie, fans quoi la

plaiſanterie tombe avec lui. Or, fi par

hafard le roman que bâtit M. Clément

wouvait être renverſé d'un fouffle, & ſi

conféquences étaient auſſi fragiles que

fes hipothèſes, il me femble que cette

introdućtion ne prouverait pas que fa vo

tation à l'état de critique fût bien mar

quée. Détaillons un peu les articles.

Où M. Clément a-t-il pris que ce fut

un ſystéme nouveau báti dans notre litté

rature de préférer Lucain à Virgile? M.

Marmontel est le feul qui les ait mis dans

la balance & qui ait paru d'abord la faire

Pencher un peu en faveur du premier.

Mais premièrement l'opinion d'un écri

vain, quel qu'il foir, n’eſt point un fyf

téme de notre littérature, à moins que cet

te opinion ne foit ſuivie & ne faste fećłe.

2º. M. Marmontel, dans la préface de

fon excellente tradućtion de Lucain s'est

expliqué avec bien plus de développe

ment qu'il n'avait pu le faire dans la

précifion rapide des vers; il a fait voir,

en convenant de tous les défauts de Lu
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cain , qu'il ne réſervait fon admiration

que pour les beautés fortes & vraiment

originales qui étincellent de tems en

tems dans l'ouvrage d'un jeune počte

mort à vingt-ſept ans, & il a pleinement

raſſuré ceux qui avaient crû voir dans

l'Epître aux Poëtes quelque préférence

donnée à Lucain fur Virgile. Enfin cette

opinion, qui n'est celle d'aucun homme

de lettres que je connaiſle, ne ferait pour

tant pas un ſystéme nouveau , témoin ce

paſſage de Deſpréaux fur Corneille. *

Tel s'est fait par ſes vers distinguer dans la ville

Qui, jamais de Lucain n'a distingué Virgile.

Ainſi dans tous les cas M. Clément au

rait tort d'infalter notre fiécle, parce qu'il

s'y ferait trouvé un homme de lettres de

l'avis du grand Corneille. -

A l'égard du Taste, M. de Voltaire a

dit, il est vrai, dans fon histoire géné

rale, que la Jéruſalem délivrée était un

poëme plus intéreſſant que l’Enéide, &

je crois qu'il n'est pas le feul de cet avis.

Mais il n'a jamais prétendu que le Taffe

fût plus grand poëte que Virgile, lui qui

a dit tant de fois que Virgile était le plus

parfait de tous les écrivains, l'homme de

;

?



J U I N. 177 2. 7 r

la terre qui avait le mieux connu l'art des

vers; il n'a point mis le Taſſe au-deſius

d'Homère, lui qui a dit que douze vers

d'Homère nous en apprenaient plus que

toutes les poëtiques du monde. Il eſt auſſi

fimple de trouver plus d'intérêt dans la

Jéruſalem que dans l'Iliade, fans pour

tant préférer le Taſſe à Homère, qu'il l'eſt

de trouver plus d'intérêt dans Ariane que

dans Britannicus, fans mettre Thomas

Corneille au - deſſus de Racine, & juſ

qu'ici je ne vois point de ſystéme nouveau

qui ait pů tromper la première jeuneffe de

M.Clément, ni abuſer de fon innocence.

Mais voici bien pis. C'est lui qui veut

abuſer de la nôtre. Il prétend qu'on lui

avait appris, il y a dix ans, à préférer M.

de Voltaire à Corneille & à Racine. Or,

je défie M. Clément de me citer un feul

écrivain, non-feulement qui ait mis M.

de Voltaire au-deſſus de Corneille & de

Racine, mais même qui ait établi un pa

rallèle entre eux; je le défie, dis je, da

m'en citer aucun , avant M. de St Lam

bert qui écrivait il y a deux ans, & qui le

premier a ofé instituer ce parallèle tou

jours délicat lorſqu'il s'agit de prononcer

entre des génies ſi éminens & d'une trem

Pe ſi différente, & fur-tour de prononcor
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pour un homme vivant en préfence de

l'envie qui plaide toujours pour les morts.

Il eſt clair que M. Clément s'est cru per

mis en ſûreté de conſcience un anacro

niſme littéraire pour justifier fon humeur

contre fes contemporains. Je me fouviens

de ma première jeuneſſe un peu mieux

qu'il ne fe fouvient de la fienne, & je lui

réponds que dans le tems dont il parle,

bien loin de mettre M. de Voltaire au

deſſus, ni même à côté de Racine & de

Corneille, on le mettait affez communé

ment au-deſſous de M. de Crébillon. Du

moiss j'entendais citer nos trois grands

eragiques, Corneille, Racine & Crébil

lon, & après eux, un homme qui avait de

grandes beautés, M. de Voltaire; & il n’y a

pas long tems que j'ai lû que M. de Cré

billon était le plus grand de nos poëtes

tragiques, & peut-être le feat tragique, &

après lui un homme dont je ne me rap

pelle pas le nom, mais qui a fait des dr

mes fombres. Voilà ce que j'ai lů dans des

feuilles dont à la vérité on ne fe fouvient

guères, mais dont je me fouviens fort

bien, parce que j'aime à me former l'ef

prit. - -:

Soions vrais. Il n'y a guères que dix

à douze ans que l'on a commencé à ren

dre

|


